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Rencontre « Canada in Commonwealth » 

Le monde a besoin des écrivains 
par Martine Jacquot 

Ecrire, c'est croire en chaque mot 
que l'on pose sur le papier; 
prendre la plume est donc, par 
définition, s'impliquer. Écrire, 

c'est aussi témoigner, observer, parler 
pour un passé qui est resté silencieux. 
Que les écrivains se sentent politique­
ment impliqués ou non, leurs œuvres 
reflètent inévitablement une certaine 
société ou la remettent en question. 

Les conférenciers et auteurs présents 
à la rencontre intitulée « Canada in 
Commonwealth » à l'université Acadia, 
au début de novembre, ont élargi notre 
vision du monde. Si, au Canada, certains 
écrivent en français, que dire de l'Inde 
où de grands écrivains utilisent l'une des 
dix-huit langues de ce pays? 

Govind Sharma, organisateur de la 
rencontre, avait convié des invités des 
quatre coins du monde, de Hong Kong 
à l'Afrique du Sud en passant par les îles 
Fidji, l'Inde, les Caraïbes et la Jamaïque. 

Le Canada était bien sûr fortement 
représenté, surtout par des écrivains de 
la région de l'Atlantique. Le romancier 
Hugh MacLennan, « enfant du pays » qui 
a étudié à Acadia en 1927, était présent. 
« Je suis surpris d'être encore en vie », 
a-t-il déclaré avant de raconter ses aven­
tures d'étudiant, à l'aube d'une carrière 
qui l'a conduit à une renommée interna­
tionale. N'a-t-il pas, avec ses Deux Soli­
tudes, dressé une page d'histoire et de 
sociologie? Cette expression a été reprise 
souvent, même au Nouveau-Brunswick, 
à propos des pourparlers sur les commu­
nautés de langues officielles. 

L'autre « solitude », si solitude il y a, 
a été représentée par quatre écrivains 
acadiens : Raymond Leblanc, Melvin 
Gallant, France Daigle et Antonine 
Maillet, lors d'une session dirigée par 
Henri-Dominique Paratte, président de 
l'Association des écrivains acadiens, qui 
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assurait la traduction des textes lus afin 
de ne pas laisser l'autre « solitude » tota­
lement dans le brouillard. Les auteurs, 
représentatifs d'un genre spécifique, illus­
traient admirablement l'idée de mosaïque 
culturelle. N'offrent-ils pas, chacun à leur 
façon, une vision personnelle de 
l'Acadie? 

Raymond Leblanc, le premier poète 
publié aux Éditions d'Acadie en 1972 
avec Cri de Terre, a su émouvoir l'audi­
toire avec son « poème du mois de juillet 
1982 » déjà célébré même si le recueil 
dont il est extrait, « la Mer en Feu », n'a 
pas encore été publié. « Les poètes n'ont 
pas le droit de se taire », dit-il dans un 
texte qui parle d'amour et de guerre, du 
besoin d'être compris et de vivre en 
harmonie. 

Melvin Gallant a surpris. Comme 
tous ses écrits, son dernier né a été bien 
reçu, mais la réaction générale a été de 
se demander quel nouveau caprice avait 
piqué ce petit homme à la barbe de pro­
phète. Veut-il provoquer des réactions, 
imiter ses compères à la mode, ou bien 
ses derniers séjours à New York et en 
Louisiane, dont le texte parle, l'ont-ils 
ravigoté? Une chose est certaine : son 
écriture, sans renier son « nationalisme » 
est tissé de voix multiples, acadienne, 
cajunne, négro-américaine, débutant 
avec Madonna et finissant avec George 

Langford. Mosaïque? Texte très améri­
cain, en tout cas. 

Nombreux sont ceux qui se deman­
dent si France Daigle est poète ou roman­
cière. Les deux sans doute. En tout cas, 
elle a trouvé un genre bien à elle, entre 
la poésie en prose et la prose poétique, 
en créant un monde épuré de tout arti­
fice, un monde quelque peu impressio-
niste, dans lequel l'écriture est réduite à 
l'essentiel. « Écrire comme s'il ne revenait 
qu'aux femmes d'aimer », lance-t-elle. 

« J'ai voulu écrire parce que le 
monde est trop petit, parce que la vie est 
trop courte », ajoute Antonine Maillet. 
Elle vit donc dans un livre une vie qu'elle 
ne peut pas vivre. Contredisant l'opinion 
générale, elle a affirmé qu'elle n'écrit pas 
le passé, mais qu'elle s'écrit elle-même, 
et que le passé fait partie d'elle-même. 
« J'étais là quand les Acadiens ont été 
déportés, j'étais dans le sang de mes 
ancêtres et je parle pour eux », a-t-elle 
expliqué. Son Goucourt a représenté 
l'Acadie. Et l'Acadie est une petite par­
celle à l'intérieur du monde francophone 
du Canada, une petite parcelle du 
Commonwealth, mais elle a plus que 
jamais son mot à dire au monde entier. 

Martine Jacquot, écrivaine, est corres­
pondante pour LIAISON en Nouvelle-
Ecosse. 

PRINTEMPS 1986 LIAISON 07 


